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    Avant-propos


    

      Durant de nombreuses années en France, en dehors du précieux et précurseur travail intitulé Témoins. Essai d’analyse et de critique des souvenirs de combattants édités en français de 1915 à 1928 et publié en 1929 par Jean-Norton Cru1, la publication de l’histoire de la Grande Guerre a été essentiellement une histoire des batailles, celle de la diplomatie ou encore celle de grandes personnalités politiques ou militaires. À partir des années 1960, une histoire sociale de la première guerre mondiale commence à naître2. Toutefois, ce n’est qu’à la fin des années 1990, notamment avec le quatre-vingtième anniversaire de la signature de l’armistice3, qu’une véritable « histoire par le bas », celle souvent des « sans grade », voit le jour grâce à la publication de lettres, de cartes postales ou encore de carnets de combattants4.


      Ces témoignages constituent une base incontournable de reconstruction et de compréhension du conflit. Ils permettent une approche nouvelle des mentalités, des comportements et des représentations des hommes en guerre.


      Ces différents supports à l’écrit sont un matériau brut qui constitue, comme le souligne Jean Nicot, « un apport inestimable pour l’histoire des mentalités5 ». Cette histoire « par le bas » des combattants, entreprise à partir de leurs correspondances ou de leurs notes, permet d’éviter le prisme déformant des souvenirs auquel se retrouve confronté le chercheur, lors de la recomposition du passé, à partir de témoignages oraux tardifs. De cette armée, composée en majorité de simples citoyens endossant l’uniforme en 1914, ne restent plus à l’heure actuelle que des mots à l’intérieur de millions de lettres. Ces dernières demeurent les témoignages précieux d’hommes ordinaires ballottés par le flux et le reflux des événements. L’analyse de la correspondance des poilus donne à lire dans l’univers mental de ces hommes et aide à comprendre leurs systèmes de pensées, leurs valeurs, leurs modèles, leurs processus de confrontation à l’Autre et leurs comportements. Comment la guerre est-elle vécue ? Quelles représentations en ont-ils ? Quelles relations ont-ils avec la patrie, le devoir, ou encore avec leurs proches et leurs croyances ? Enfin, comment arrivent-ils à tenir et à faire face à l’expérience combattante ?


      D’une manière générale, sur le front, chaque soldat réagit intérieurement de manière spécifique en fonction notamment de son univers familial, sa culture, son parcours de vie et sa personnalité. Cette construction mentale, façonnée par ces multiples paramètres, est telle qu’il existe une « diversité des mondes au front6 ». Toutefois, force est de constater que cette diversité et ces singularités ne constituent pas un champ de frontières individuelles infranchissables, mais donnent accès, en revanche, à un ensemble de représentations collectives et de thématiques en partage, que seule l’étude d’un groupe bien déterminé autorise à saisir et à comprendre7. L’analyse des correspondances et des carnets personnels des poilus corses définit un socle commun d’où se dégage une pluralité de thèmes nécessaires pour l’approche psychologique des combattants insulaires, mais également pour la compréhension d’un département pris dans la tourmente de la guerre. L’étude des supports de l’écrit des poilus insulaires devient ainsi un éclairage supplémentaire pour l’histoire de la Grande Guerre et permet une comparaison avec d’autres études régionales.


      Notre recherche, sur les différents supports consacrés à l’écriture des soldats corses, a été amorcée il y a maintenant quelques années. Une enquête téléphonique a été entreprise auprès de toutes les municipalités de la Corse afin de connaître les familles susceptibles de détenir des correspondances. Elle a été complétée par la parution, en début d’année suivante, de deux petits articles, sous forme d’explications de la recherche, dans les journaux La Corse votre hebdo et Corse-Matin8. Ces différents appels à contribution ont permis d’être mis en relation avec 85 familles9. La richesse des archives privées familiales et la conservation intergénérationnelle de celles-ci, constituent l’une des particularités de la Corse. Elle est aussi une véritable aubaine pour les chercheurs. Cette volonté de conservation, y compris chez les plus humbles, interpelle. Elle nous renvoie à la société insulaire elle-même, à la forte prégnance de la structure familiale se nourrissant et se perpétuant par transmission du capital matériel, mais aussi du capital symbolique. Nous pouvons d’ailleurs nous demander si les lettres de poilus n’appartiennent pas à ces deux univers. En témoignent les réponses à l’enquête que nous avons lancée par l’intermédiaire des journaux insulaires, mais aussi la fierté de tous ceux qui, pieusement, ouvraient leurs cartons. À ces sources privées, ce sont rajoutées celles de l’association Sintinelle10.


      Le corpus est de l’ordre de près de 10 000 supports numérisés11, documents intimes et privés, constitués notamment par les correspondances de 120 poilus insulaires de toutes conditions.


      Comme le rappellent Gérard Baconnier, André Minet et Louis Soler, les correspondances, « par leur diversité, leurs contradictions, leurs évolutions internes, constituent un échantillonnage de l’expression écrite représentatif d’un état des mentalités dans un laps de temps donné12 ».


      L’enquête fut complétée par des recherches aux archives départementales de la Corse-du-Sud, de la Haute-Corse, mais aussi aux bibliothèques municipales d’Ajaccio et de Bastia. L’étude des registres de matricules des poilus ainsi que celle des journaux publiés durant les quatre années du conflit13, sont venues renforcer la connaissance de ces hommes mobilisés au mois d’août 1914. L’analyse de tous les écrits publiés entre le Second Empire et la Première Guerre mondiale a été nécessaire pour la compréhension de la Corse avant la Grande Guerre14.


      Au sein de notre analyse, l’utilisation de l’ensemble de ces différentes données n’est utilisée que de manière parcimonieuse afin de compléter et d’illustrer la démonstration. L’essentiel réside dans l’analyse des liens épistolaires. La description de la composition typologique de ce corpus, étape préalable à l’exploitation et à l’analyse du contenu de ces récits, permet de dégager quelques réflexions quant à la valeur heuristique de ce type de sources.


      Les cartes militaires composent le premier support officiel. Distribuées à titre gracieux par les autorités militaires françaises aux combattants15 et dispensées de franchise, ces cartes, dont les drapeaux des armées alliées reproduits sur le recto enjolivent le support, sont directement expédiées à leurs destinataires. Elles sont aussi l’expression de ce que la République estime être un droit pour le citoyen-soldat mobilisé : la correspondance avec les membres de sa famille. Leur nature permet cependant aux autorités un contrôle aisé du contenu des courriers.


      Achetées par les combattants lors de permissions ou durant des périodes de détente dans les zones à l’arrière du front, les cartes postales représentent le second support officiel. Son usage apparaît avec le début du XXe siècle. Pratique sociale précocement généralisée au sein des différentes strates de la société, l’utilisation des cartes postales, par les poilus insulaires, témoigne de l’usage fréquent qu’en font les populations insulaires. Elle rappelle également le rôle que les combattants lui confèrent en tant que support de communication. En effet, si le verso est intégralement ou partiellement réservé à la correspondance, l’iconographie du recto délivre elle aussi un message sur les localités traversées, les cantonnements ou encore les lieux des combats.


      Les lettres, quant à elles, illustrent une autre typologie de supports. De la page arrachée d’un cahier, au papier à en-tête d’un hôpital, en passant par des feuilles d’établissements de commerce ou de celles du Foyer du Poilu, ces lettres constituent d’importantes sources de renseignements. Expédiées sous pli en franchise militaire, elles sont les supports qui composent l’essentiel de notre corpus. Rédigées souvent sur plusieurs pages par des hommes possédant, par ailleurs, un assez bon niveau d’instruction, elles permettent aux combattants insulaires, délivrés des contraintes de synthèse, liées à la nature des supports décrits plus haut, de plus amples développements de leur pensée en faisant fi généralement de la censure. Adressées le plus souvent à un destinataire unique, leur lecture fait apparaître au fil des pages une pluralité de destinataires représentant les différents cercles concentriques sur lesquels s’organise la société insulaire autour de la famille proche, de la parentèle, des amis et de la communauté villageoise. Les lettres permettent ainsi de mesurer, dans les communes rurales, le rôle et la fonction joués par ce type de correspondance.


      Les cartes-photos, enfin, représentent le dernier type de support. Comme leur désignation le précise, ce sont les photographies de l’époque dont le format est souvent celui des cartes postales. L’usage de la photographie répond exactement aux mêmes conditions que les cartes postales tant dans l’utilisation de l’espace du verso, souvent réservé au récit, qu’à la signification iconographique du recto. Les photographies, présentes au sein de notre corpus, sont les portraits individuels et les vues de groupes en extérieur. Les soldats posent avec des camarades ou sont photographiés dans des scènes de la vie quotidienne à l’arrière du front : préparation de repas, nettoyage d’ustensiles ou de vêtements, lecture des journaux ou des correspondances. Les portraits individuels ou de groupes possèdent une fonction qui souvent est double. En effet, s’ils permettent de rassurer les proches en leur prouvant, par l’image, l’état satisfaisant de leur santé, ils détiennent aussi un caractère ostentatoire : le poilu pose le plus souvent avec ses décorations, dans son uniforme ou avec un bandage prouvant sa blessure reçue « au feu ». Bien en vue dans la pièce principale du domicile du combattant, la photographie matérialise la présence du mobilisé absent. Ces clichés sont très souvent tirés à plusieurs exemplaires afin d’être diffusés à l’ensemble de la parentèle. Ils démontrent, de manière explicite, la dimension anthropologique et ethno-culturelle liée à la portée collective de ce genre de support. L’image se substitue à l’écrit et prolonge, d’une certaine manière, l’oralité de la culture corse que l’éloignement, lié à la guerre, remet partiellement en cause.


      Sur le front, l’écriture répond aux besoins des poilus d’exprimer, par l’intermédiaire des liens épistolaires, l’essentiel ressenti lors de l’expérience combattante. Pour les mobilisés insulaires, il convient, dès lors, de la communiquer et de la faire partager à l’ensemble du groupe parental. Ainsi, reportées dans un cadre à la fois ethno-culturel et anthropologique, les phrases les plus anodines ou les plus banales prennent un relief particulier, révélateur de la culture et de l’identité de la Corse de la fin du XIXe siècle. L’étude des correspondances des poilus insulaires et de leurs proches constitue ainsi une relecture globale de la société corse dans son ensemble, à l’aube de son entrée dans la modernité du XXe siècle. Soulignons également, et nous y reviendrons ultérieurement dans notre analyse, que pour les soldats corses, habitués à parler et à raisonner en langue corse, toute la difficulté réside dans l’écriture du français. En effet, pour ces hommes aux origines rurales et modestes, la langue française est un handicap pour traduire sur le papier, avec la précision et la justesse des mots, leurs sentiments et leurs représentations.


      Dans notre étude, les extraits de correspondances sont reproduits à l’identique par souci d’authenticité, et ce, malgré les fautes d’orthographe fréquentes, du style, du choix des mots, ou de la ponctuation. Ils possèdent aussi un sens et une portée historique qu’il convient de ne pas sous-évaluer. Au sein du groupe étudié, tous les poilus savent écrire le français, parfois de manière phonétique, mais rédigent eux-mêmes leurs courriers16. Des calculs de pourcentages, élaborés à partir des thématiques dont sont porteuses les diverses correspondances des poilus corses, permettent d’éviter de donner une trop grande importance à des extraits de lettres ou de cartes postales. Ils empêchent ainsi de construire une réflexion essentiellement fondée sur l’expression d’une minorité de combattants.


      Il est aussi nécessaire de s’interroger sur les 120 poilus insulaires à l’origine des correspondances composant notre corpus. L’étude de leurs professions, de leurs niveaux d’instruction, de leurs âges mais également du taux d’engagés volontaires dès le mois d’août 1914, permet de mieux définir ces hommes avant d’entreprendre l’analyse de leurs écrits.


      L’ensemble des poilus insulaires est représentatif de l’aspect sociologique de la Corse au XIXe siècle et durant les premières années du XXe siècle. Il se compose, en effet, d’une majorité d’agriculteurs (36 %) et de militaires de carrière (25,3 %). L’engouement pour le métier des armes est en effet une constante dans l’histoire des insulaires. La mise en place de la IIIe République et la construction de l’empire colonial constituent un tremplin supplémentaire pour de jeunes Corses attirés par le métier militaire et désireux également d’accéder à une position sociale plus élevée. Les Corses participent pleinement à la colonisation militaire. « Il n’y aurait sans les Corses, ni colonies, ni Coloniale », déclare le général Henri Gouraud17. Si les traits sont accentués, ils sont néanmoins le reflet de la manière dont, de la fin du XIXe siècle à la Première Guerre mondiale, des milliers de jeunes Corses s’engagent dans la « coloniale18 » ou dans la « métropolitaine19 ».


      Lors de la Grande Guerre, les mobilisés sont avant tout des hommes imprégnés de ruralité20. Aux 36 % de cultivateurs s’ajoutent 7,4 % de journaliers agricoles et 4,5 % de professions en relation directe avec le monde de la terre, représentées notamment par les forgerons ou encore les forestiers. Les origines sociales de ces hommes les conduisent à occuper les premières lignes à l’image de ce qui se passe dans les autres nations européennes où les paysans payent le prix le plus fort durant le conflit.


      

        

          Professions des Corses mobilisés lors de la Grande Guerre


        


        

          

            

            

            

            

            

              

                	Professions


                	Pourcentages


              


              

                	Militaires


                	25,3


              


              

                	Cultivateurs


                	36


              


              

                	Journaliers


                	7,4


              


              

                	Forgerons


                	1,5


              


              

                	Forestiers


                	1,5


              


              

                	Menuisiers


                	1,5


              


              

                	Maçons


                	3


              


              

                	Propriétaires rentiers


                	1,5


              


              

                	Instituteurs


                	3


              


              

                	Étudiants


                	8,8


              


              

                	Facteurs


                	3


              


              

                	Négociants


                	1,5


              


              

                	Employés de commerce


                	4,5


              


              

                	Musiciens


                	1,5


              


            

          


        


      


      Rappelons encore que sur les 120 hommes, pour lesquels nous possédons leurs correspondances, dix d’entre eux, soit 8,4 %, s’engagent lors de l’éclatement du premier conflit mondial. Leur répartition sociologique est la suivante : sept sont des agriculteurs, deux sont des étudiants et le dernier est employé de commerce. Ce réflexe patriotique, sur lequel nous reviendrons, s’explique par plusieurs facteurs ayant contribué à la mobilisation, comme celui des discours véhiculés par les élites, la presse ou encore les ecclésiastiques. Tous ne sont pas volontaires pour aller tuer des Allemands. Parmi eux, se retrouvent notamment ceux qui rêvent d’une aventure ou d’une expérience entre copains, loin du « tissu familial », voire d’une parenthèse dans une vie de labeur.


      Le tableau permet également de mesurer le taux relativement important d’étudiants (8,8 %) mobilisés. Il illustre la progression du principe de méritocratie que mettent en place, en Corse comme ailleurs, les opportunistes dès 1880. L’analyse des registres de matricules des mobilisés insulaires permet d’affiner leur degré d’instruction.


      

        

          Niveau d’instruction des Corses mobilisés lors de la Grande Guerre


        


        

          

            

            

            

            

            

              

                	Niveau d’instruction21


                	Pourcentages


              


              

                	0


                	10


              


              

                	1


                	1,5


              


              

                	2


                	23


              


              

                	3


                	38,5


              


              

                	4


                	4


              


              

                	5


                	23


              


            

          


        


        

          Légende de l’intitulé du tableau (selon les critères définis par l’armée) :


          0 : Ne sait ni lire ni écrire.


          1 : Sait lire seulement.


          2 : Sait lire et écrire.


          3 : Possède une instruction primaire plus développée.


          4 : A obtenu le brevet d’enseignement primaire.


          5 : Bachelier, licencié, etc.


        


      


      Deux grandes tendances se dessinent lors de l’étude du degré d’instruction des mobilisés. La première démontre que les Corses possèdent, pour 61,5 % d’entre eux22, les bases d’une instruction scolaire correspondant au développement de l’école de la République dans l’île23. La seconde permet de noter le nombre élevé (23 %) de bacheliers, dans une île où, comme ailleurs, le travail des « hussards noirs de la République », tend à réduire progressivement le nombre des analphabètes, permettant ainsi à des fils de familles modestes de venir rivaliser avec ceux issus des grandes familles dont l’ascension sociale, professionnelle et politique, remonte au Second Empire.


      La situation de marasme économique et social dans laquelle est plongée l’île, entre la fin du Second Empire et la Première Guerre mondiale, conduit bon nombre d’individus, compte tenu des emplois proposés sur le continent ou dans les colonies, à connaître les rudiments de la langue et de l’écriture du français. Même si les bancs de l’école primaire sont fréquentés, pour certains de manière très irrégulière, comme le démontrent les rapports annuels des vice-recteurs qui révèlent des taux élevés d’absentéisme lors des périodes de récoltes agricoles24, les quelques années d’apprentissage scolaire permettent aux Corses d’en acquérir les bases fondamentales. Pour une minorité malgré tout, l’école devient le pilier d’une réelle volonté d’ascension sociale. En 1908, Georges Clemenceau, alors président du Conseil, indique dans son rapport adressé à Armand Fallières, président de la République française, que la Corse comptabilise quatre fois plus de bacheliers par rapport à la moyenne nationale25.


      Au 31 décembre 1913, le département de la Corse possède 806 écoles primaires publiques fréquentées par 45 202 élèves qui se répartissent de la manière suivante : 24 463 garçons et 20 739 filles. Les résultats du certificat d’études pour l’année 1913 complètent, eux aussi, la tendance élaborée d’après l’étude des registres de matricules. Les taux de réussite sont de 64,7 % pour les garçons et de 75,5 % pour les filles26. Comme le souligne Dominique Fumaroli, directeur d’école primaire à Bastia, dans un rapport adressé à l’inspecteur départemental : « Pendant que nos élèves quittent l’école de bonne heure, ceux de la campagne affluent et ils y acquièrent une solide instruction27. »


      Pour les 120 poilus sur lesquels nous travaillons, la moyenne d’âge est de 26 ans au mois d’août 1914.


      

        

          Âges des Corses mobilisés lors de la Grande Guerre


        


        

          

            

            

            

            

            

              

                	Âges


                	Pourcentages


              


              

                	De 17 ans à 20 ans


                	30,6


              


              

                	De 21 ans à 30 ans


                	48,4


              


              

                	De 31 ans à 40 ans


                	16


              


              

                	Plus de 41 ans


                	5


              


            

          


        


      


      Le tableau met en relief la prépondérance d’hommes relativement jeunes mobilisés. Près de 80 % ont moins de 30 ans28. La présence, en revanche, d’hommes mûrs sur les premières lignes du feu, s’explique, nous l’étudierons de manière plus détaillée ultérieurement, par une mobilisation massive effectuée de manière singulière en Corse, en comparaison avec les autres départements.


      Mais le tableau rappelle aussi en filigrane, compte tenu du nombre de Corses tombés au « champ d’honneur », la saignée démographique qui va suivre aux lendemains de la fin de la Grande Guerre. Parmi tous ces hommes en effet, 76 % sont des célibataires. Dans de nombreux villages insulaires, leurs noms, souvent par fratries entières, s’inscrivent alors sur les monuments aux morts érigés dès la fin du conflit. Ces derniers portent à jamais la trace, gravée dans le marbre, de ceux qui ont perdu la vie sur les champs de bataille29.


      L’analyse de la correspondance des Corses mobilisés durant la Grande Guerre, individus peu accoutumés à écrire et « habituellement silencieux sur les événements qu’ils traversent30 », constitue un éclairage sur l’un des événements majeurs du XXe siècle qui va profondément et durablement secouer les structures sociales, économiques et culturelles de l’île.


    


  






Introduction


Lors du déclenchement de la Première Guerre mondiale, des millions d’hommes, en majorité de simples citoyens ayant endossé l’uniforme1, sont aspirés dans un gigantesque tourbillon qui les entraîne vers des territoires inconnus dont nombreux n’en reviendront jamais. Dans un monde, où « l’incompréhensible2 » défie encore la raison, les armées s’affrontent au nom des nations3 dans des conditions dont toutes les études menées sur le sujet s’accordent à dire qu’elles furent atroces, parfois même apocalyptiques4.

Orchestrées par les élites, aussi bien politiques, militaires, religieuses, qu’intellectuelles, les mobilisations, menées au nom du nationalisme et du patriotisme exacerbé5, conduisent les hommes sur les chemins de l’horreur. Au sein des régiments s’entremêlent diverses formes d’identités régionales et sociales véhiculées par des hommes ou des groupes conscients de représenter une entité singulière au sein de leur nation d’appartenance6. Plus de cent ans après le début des hostilités, la Grande Guerre questionne toujours les consciences collectives notamment sur la manière et les raisons qui ont permis à ces millions d’hommes, aux âges multiples et très souvent pères de famille nombreuse, à endurer de telles souffrances, de tels sacrifices, de telles violences et surtout à tenir dans de telles conditions de vie. En effet, comment des hommes, éloignés de leurs proches, toutes nationalités confondues, ont-ils pu supporter la mort en masse, les blessures conduisant parfois à l’amputation7, le bruit du canon incessant lié à la puissance de feu des bombardements, souvent durant plusieurs jours et plusieurs nuits, les éclats d’obus qui déchiquettent les corps, les mines, le froid, la boue, les rats, les poux, le manque d’hygiène, les privations, la promiscuité, l’odeur de la mort, ou encore les assauts répétés, souvent inutiles, et les exécutions « pour l’exemple » ?

Pour la première fois, en effet, à la différence des XVIIIe et XIXe siècles, le conflit est total et particulièrement éprouvant, aussi bien pour les mobilisés que pour les populations de l’arrière, à qui l’État va demander de soutenir la guerre par des efforts de production (nourriture, vêtements, armements, munitions) et des contributions financières. Avec la Première Guerre mondiale, l’Europe entre dans une ère nouvelle, aussi bien au niveau de la production industrielle des usines de guerre que dans celle de la technologie.

La guerre elle aussi change de visage. Après quelques mois rappelant les grandes batailles du passé telles Austerlitz, Magenta ou encore Sedan, la guerre de mouvement cesse. Elle cède la place, sur le front ouest, à une guerre de position où s’organise un réseau de tranchées et de boyaux de communications protégés par de nombreux rouleaux de fil de fer barbelés disposés devant les lignes de front occupées par les combattants. Les hommes « s’enterrent » durant près de quatre années, créant ainsi une sociabilité combattante à l’intérieur des tranchées. Pour ces hommes « au feu », une vie quotidienne s’organise néanmoins dans un monde où la mort peut frapper à chaque seconde. Pour les mobilisés envoyés au front, le contact et l’apprentissage avec les dures réalités de la guerre alimentent le quotidien d’une vie aggravée par les conditions climatiques et d’hygiène. L’expérience de la guerre est particulièrement éprouvante. À la présence de la mort, avec ses multiples visages, son odeur, à celle de la violence, aux craintes quotidiennes des « mauvaises » blessures, des amputations, des gaz ou encore des mines et au bruit de l’assourdissant déluge de feu, s’ajoute une importante fatigue physique et psychologique due également à l’éloignement avec les proches.

Par rapport aux conflits antérieurs, la mort vient essentiellement du ciel avec des orages d’acier et de feu, et frappe en masse8. Jamais les combats n’ont infligé de tels dégâts aux corps. La suppression de la trêve, à la suite d’un assaut, condamne souvent les blessés à rester dans le no man’s land, à attendre la mort dans d’horribles souffrances.

Dès lors, par les conditions de vie dans les tranchées, mais également par la puissance du feu et la mort en masse, la Grande Guerre est à l’origine d’un traumatisme profond créé par les pertes en hommes, comme nous le mesurerons au niveau de la Corse. Le conflit crée ainsi une onde de choc émotionnelle, affective et mémorielle, toujours mesurable au XXIe siècle auprès des nouvelles générations.

Dans l’enfer de la guerre, les lettres, les cartes postales, les cartes militaires, les cartes-photos ou encore les chansons et les poèmes écrits depuis le front, deviennent le seul véritable « cordon ombilical » qui les relie à leurs familles. Pour la première fois de leur histoire, les hommes et les femmes écrivent massivement. Les liens épistolaires deviennent de fragiles « canaux de vie » qui relient les combattants et leurs familles. Les courriers permettent aux combattants de survivre. Sans ce « ravitaillement moral » constitué par les liens épistolaires, les hommes du front n’auraient pas pu tenir. Entre 1914 et 1918, des millions de supports à l’écrit, sous la forme de lettres, de cartes postales, de cartes militaires, de cartes-photos ou encore de chansons ou de poèmes, quittent quotidiennement le front. Avec plus de huit millions de combattants français mobilisés durant quatre années, à la différence de la guerre de 1870 et de ses « tirés au sort », le nombre des correspondances échangées entre le front et l’arrière est gigantesque. Dès l’entre-deux-guerres, Albert Thibaudet, critique littéraire, mesure l’étendue et la richesse du fonds.

La vraie physionomie morale de la guerre ne se dégagera que dans un demi-siècle, lorsque se liront, se publieront, se compareront, avec la masse et le recul nécessaires, les milliers de carnets et de correspondances conservés dans les familles, les liasses subsistantes des 5 ou 6 millions de lettres quotidiennes envoyées du front ou au front et d’où sortiront des chefs-d’œuvre9.


En 1914, à l’échelle nationale, l’uniformisation linguistique n’est pas encore établie et nombreux sont les poilus, à l’image des combattants corses, dont la langue maternelle demeure la langue régionale. Pour autant, dans cet univers de combats, les multiples supports à l’écrit, au même titre que la réception des colis ou « l’organisation » des loisirs, deviennent les piliers et les moteurs d’une croyance dans l’existence. Dans l’enfer de la guerre, l’écriture permet aux hommes de tenir et de survivre dans l’immense et l’intense tourbillon des événements qu’ils traversent.

À l’heure actuelle, grâce à l’analyse des témoignages des combattants produits durant la guerre elle-même, les travaux scientifiques menés par divers historiens spécialistes du premier conflit mondial exposent les raisons, souvent multiples, qui ont permis aux poilus de tenir durant les périodes passées au front10. Cette histoire « vue d’en bas » de la guerre permet d’aller au-delà d’une histoire culturelle des représentations et s’attache au contraire à définir les contours des pratiques et expériences guerrières. Elle constitue les seules clefs nécessaires pour l’approche et la compréhension de la ténacité des hommes en guerre.

Le but n’est pas de proposer un « énième » ouvrage général sur la Grande Guerre mais d’aborder autrement les grandes questions qui dominent depuis plus de deux décennies le débat historiographique. Plus précisément, il s’agit de déplacer radicalement la focale habituellement fixée sur le seul cadre national pour aborder différentes questions à nouveaux frais, à partir d’un observatoire restreint et parfaitement délimité, le département – alors unique – de la Corse. L’intérêt d’un tel décentrement est multiple : la Corse de 1914 est en effet tout à la fois un département périphérique, insulaire, et où l’italianité culturelle demeure encore présente. En même temps, la Corse participe pleinement de la tragédie nationale : sur 52 800 soldats corses mobilisés, le nombre de morts est de l’ordre de 11 000, ce qui en fait l’un des premiers taux de « morts pour la France ». Socialement, comme dans les autres départements, ce sont les masses rurales11 qui vont être les plus affectées et qui vont « tomber » massivement au « champ d’honneur ».

À la veille de la Grande Guerre, l’île est un département essentiellement agro-pastoral, victime de la dépression de l’agriculture française à la fin du XIXe siècle12 et dont le marasme économique affecte l’ensemble de la société insulaire, essentiellement rurale et répartie en villages ou hameaux. Des pans entiers de la structure même de son économie sont en crise13, mis à mal par l’élargissement des marchés, la chute des prix et le développement de la vapeur. L’île est alors dans l’incapacité de faire face à ces déséquilibres structurels14 et connaît une situation de dépendance vivrière. Le dynamisme lié à la révolution industrielle en terres méditerranéennes qui gagne la Corse durant la première moitié du XIXe siècle régresse très fortement à partir du début du XXe siècle15. En 1914, le marasme affecte l’ensemble de la société insulaire qui est essentiellement rurale et répartie en villages ou hameaux.

En 1908, Georges Clemenceau, alors président du Conseil et ministre de l’Intérieur, adresse un long rapport à Armand Fallières, président de la République française. Il y souligne l’état de détresse générale dans lequel est plongé l’ensemble du département dans le domaine économique, aussi bien qu’administratif et financier.

La pauvreté du pays est extrême. Rien de comparable. Ni la Bretagne, ni les Hautes-Alpes, ni peut-être aucun pays d’Europe, ne peuvent donner une idée de la misère et du dénuement actuels de la Corse. […] En résumé, la situation de la Corse ne pourra vraiment être modifiée que par une transformation complète et profonde du pays que procureront le développement de l’agriculture et l’exécution de grands travaux d’intérêt public, tels que l’assainissement, l’achèvement du réseau de chemins de fer, la construction d’un réseau vicinal, etc. Il faut agir, c’est nécessaire. Il faut agir immédiatement ; c’est l’intérêt de la Corse et du pays tout entier16.


Deux ans avant les hostilités, durant le ministère Poincaré, une loi est votée « portant modification du régime douanier de la Corse et accordant une subvention annuelle à ce département17 ». Mais la guerre éclate et elle va aggraver la situation comme en témoigne le rapport de Georges Thomé, préfet de la Corse en 1922, sur La Détresse financière de la Corse18.

Nous essaierons d’abord de montrer que la situation atteint aujourd’hui un point critique qui exige des solutions exceptionnelles et immédiates, qu’il s’agit maintenant non pas du relèvement de l’île, mais de sa vie même, et qu’elle adresse, à cette heure pour elle décisive, au Gouvernement et au Parlement un suprême appel de détresse19.


Le rapport reprend dans ses grandes lignes une thématique déjà ancienne d’« île abandonnée ». Cette dernière est mise en avant dès 1906 par la Fédération des syndicats d’initiative de la Corse et son président, Sylvestre Frasseto20, mais encore, en 1911, lors du congrès de Corte, réuni à l’initiative des milieux économiques insulaires, où les participants demandent aux parlementaires corses d’imposer le vote d’importantes sommes financières dans le budget de la nation, afin de relever économiquement l’« île oubliée21 ».

La situation crée également des mouvements contestataires, aux accents régionalistes22, apparus dès la fin du XIXe siècle et soutenus jusqu’à la veille de la guerre lors de la parution en mars 1914 du premier et unique numéro de la revue A Cispra (Le Fusil)23.

Dès lors, face à une telle réalité économique, l’émigration, facilitée par l’amélioration des moyens de transports, se présente comme une échappatoire à la misère de la fin du XIXe siècle à la Première Guerre mondiale24. La construction de l’Empire colonial français devient pour les Corses une véritable ouverture aussi bien géographique, culturelle que professionnelle. Elle sert aussi au jeu politique au sein duquel les élites insulaires, par le biais du système clientéliste, se présentent comme l’interface obligatoire dans l’échange d’une place contre un bulletin de vote.

Des années 1870 à 1914, la Corse, aux structures économiques demeurées fortement traditionnelles, se présente à la fois comme un « monde clos et ouvert ». En tant que « monde fermé », l’île est, tout au long du XIXe siècle, une terre de violences sociales et politiques, d’inimitiés entre les familles qui les mènent souvent sur les chemins de la vendetta. Les Corses sont réputés posséder, en effet, une approche singulière de la violence articulée sur un ancien fond culturel et social.

Mais la Corse est également une « terre d’ouverture et d’échanges ». Par ses ports sur la Méditerranée, elle est, depuis le XIXe siècle, une terre d’émigration mais aussi d’immigration, majoritairement italienne25. Entre 1914 et 1918, l’île devient une terre d’accueil de réfugiés et de repli sanitaire pour les combattants ; elle reçoit également internés et prisonniers, tandis que sa position géographique lui confère une dimension militaire stratégique. Elle est alors cette île-frontière en Méditerranée.

À la veille de la Grande Guerre, l’essentiel de la culture corse et de sa transmission patrimoniale s’appuie, pour une majeure partie de sa population, sur les bases de l’oralité26. Lors du déclenchement des hostilités, cette « civilisation de l’oral27 » se retrouve mêlée et transportée dans un conflit mondial au sein duquel l’écrit va devenir l’unique support et vecteur de transmissions de la vie, des sentiments, des représentations et des évasions28. Écrire pour survivre et ne pas mourir devient le leitmotiv des combattants insulaires, pour qui la guerre est aussi une sorte de révolution de l’esprit et des sens, comme l’écrit déjà Sigmund Freud en 1915 dans ses Considérations actuelles sur la guerre et la mort où sont notés les traumatismes et les effets dévastateurs du conflit sur la pensée :

Entraînés dans ce tourbillon de ce temps de guerre, insuffisamment renseignés, sans un recul suffisant pour porter un jugement sur les grands changements qui se sont déjà accomplis, sans échappée sur l’avenir qui se prépare, nous sommes incapables de comprendre la signification exacte des impressions qui nous assaillent, de nous rendre compte de la valeur des jugements que nous formulons. Il nous semble que jamais un événement n’a détruit autant de patrimoine précieux, commun à l’humanité, n’a porté un tel trouble dans les intelligences les plus claires, n’a aussi profondément abaissé ce qui était élevé29.


Dans le tourbillon et l’atrocité de la guerre, les poilus insulaires trouvent refuge dans une Corse transposée sur les lieux mêmes des combats par l’intermédiaire des multiples liens épistolaires qui se mettent en place, aussi bien entre l’arrière et le front, qu’au sein du cercle plus restreint constitué par l’ensemble des soldats corses aux armées. Les correspondances vont permettre de reconstruire toute l’identité insulaire et de redonner vie à toute une société avec ses relations intercommunautaires, ses solidarités, ses approches de l’Autre ou encore ses inimitiés parfois violentes.

Pour des dizaines de milliers de poilus insulaires, le premier conflit mondial crée un monde nouveau aux horizons géographiques, culturels et sociaux souvent diamétralement opposés à ceux de leur île natale. Les lettres deviennent ainsi le trait d’union entre la découverte d’une certaine modernité et une société encore ancrée dans des formes structurelles archaïques.

À ces différents titres, l’observatoire corse ouvre de nombreuses perspectives de réévaluations d’un certain nombre d’interprétations aujourd’hui dominantes, qu’il s’agisse des mobilisations, du patriotisme et de l’engagement, de la ténacité et de l’exercice de la violence sans oublier les complexes questions identitaires – entre petite et grande patrie30 – ainsi que les différents usages mémoriels du conflit jusqu’à nos jours ; notamment par les militants autonomistes des années 1960-1970, puis nationalistes pour la période contemporaine récente.

En outre, à rebours d’une histoire surplombante, le cadre départemental envisagé se prête particulièrement à une approche ancrée dans le social, à une approche par « en bas », c’est-à-dire par les acteurs eux-mêmes, notamment au travers de l’analyse des nombreuses correspondances échangées par les mobilisés et leurs familles. L’ouvrage repose principalement sur l’analyse d’une collection numérisée de près de 10 000 documents intimes et privés, constituée notamment par les correspondances de plus d’une centaine de poilus insulaires représentatifs de la société insulaire à la veille de la guerre.

Les grandes interrogations de ce conflit, vues depuis le large et d’en bas, et auxquelles s’ajoutent celles de l’interpénétration des liens entre petite et grande patrie, s’articulent à l’intérieur d’un plan qui, après avoir précisé le cadre de l’étude, revient sur les grandes séquences que sont la mobilisation et le départ, le baptême du feu puis la longue guerre de tranchées.

Ainsi, il s’avère intéressant d’évaluer et d’appréhender en profondeur leurs attitudes, leurs sentiments, leurs représentations mais également leurs rapports à la patrie, au devoir et à l’Allemagne, aussi bien à l’heure de la mobilisation que durant les longues et terribles années du conflit. De la diversité de leurs identités combattantes, se dessinent leurs approches avec la guerre, la mort, les différentes formes de violence, mais également celles liées au moral, à la religion, à la sociabilité combattante et à la découverte de l’autre.

L’accent sera également mis sur le rôle de l’arrière, la teneur des liens familiaux, la force des réseaux d’entraide et la transposition de la société insulaire dans les tranchées. Cette dernière permet de mesurer la reproduction des schémas villageois et des relations intercommunautaires fondées notamment sur le code de l’honneur. Enfin, une attention particulière sera portée sur la sphère privée que constitue la cellule familiale dans ses rapports avec le conflit mondial.

L’intérêt du sujet sur la Corse et la Grande Guerre réside dans la manière dont les correspondances nous renseignent sur les « outillages mentaux » de ces hommes partis au front. Ces référents nous permettent à la fois de mieux comprendre l’état de la société insulaire, le fonctionnement des structures familiales, mais aussi de saisir les catégories de pensée qui, y compris dans la forme symbolique, organisent le lien social à un moment de l’histoire d’un peuple.

Car on ne saurait considérer la Corse comme « la butte témoin des archaïques sociétés agropastorales méditerranéennes31 ». Certes, comme toutes les grandes îles de la Méditerranée occidentale, elle est un conservatoire des techniques32 et des modes de pensées33. Comme toutes les grandes îles, elle est un « monde en soi », se déterminant par sa propre fermeture, comme en témoigne une « corsitude » brandie, à maintes reprises dans l’histoire, en forme d’étendard. Mais faut-il s’arrêter à ce type d’approche renvoyant l’insularité à un monde immobile ? L’histoire de l’île depuis l’Antiquité parle d’elle-même.

À partir de l’étude thématique des correspondances et d’une spécificité corse qui constitue moins une référence à un monde frontière qu’une manière singulière de s’insérer dans le socle national et le monde social, notre démarche se veut dévoilement, analyse et compréhension des sentiments, des représentations et des comportements. Un chemin pour retrouver la Grande Guerre des mobilisés de tous les départements. Car l’analyse des correspondances des combattants insulaires de la Grande Guerre transcende l’étude classique de l’expérience combattante des soldats corses. Avec elle, se mesurent en filigrane les rapports entre la petite et la grande patrie, inhérents aux degrés d’enracinement du modèle républicain qui s’y développe, entre 1878 et 1914. Néanmoins, de nombreuses questions demeurent. En quoi les lettres des poilus témoignent-elles à la fois des résistances, de l’attachement à la France et de la participation consciente à la construction de la citoyenneté ? Quels chemins emprunte, sur fond de mutation sociale et culturelle, cette construction ? « Il n’y a de petit pays ni de petit sujet », a écrit Albert Silbert, car « il suffit que l’on aperçoive (en l’histoire d’un de ces petits pays) un fil abandonné qui traîne et que l’on prenne en main pour que la totalité de l’écheveau apparaisse brusquement34. »

Cette remarque a aussi conduit notre démarche. Car si la Grande Guerre est présentée par les élites politiques, intellectuelles, militaires et même religieuses, comme un acte fondateur dans la construction de la nation française, il convient d’appréhender cette refondation « par le bas ».

Pour le berger du Niolu, comme pour le paysan de la Casinca, déjà inscrits dans une trajectoire d’ascension sociale grâce à l’école ou aux débouchés de l’empire colonial, que représenta ce conflit ? En somme, en quoi le combattant corse est-il à la fois une individualité sociale unique construite par son environnement immédiat, familial ou villageois, et co-participant, en même temps que révélateur et miroir, des immenses sacrifices et contraintes exigés par l’exacerbation du sentiment national porté par les instances élitaires ou décisionnelles, aussi bien départementales que nationales ?

Les sources mobilisées offrent de multiples réponses pour une approche et une compréhension de l’île dans la guerre. Il s’agit d’une vision « par le bas », dont nous nous proposons d’en présenter les contours au miroir de la correspondance des poilus insulaires.







PREMIÈRE PARTIE

LA CORSE, LES CORSES ET LA GUERRE



CHAPITRE PREMIER

L’île et le choc du conflit


Si la Première Guerre mondiale représente une période relativement importante pour la compréhension de l’histoire contemporaine de la Corse, elle constitue également un moment charnière permettant de mesurer le degré d’imprégnation de la culture républicaine dans l’île. En effet, lors de la chute du Second Empire, la Corse demeure une terre d’ancrage où toutes les grandes personnalités du régime impérial conservent, au sein de la société, un pouvoir économique, politique et social par l’intermédiaire de leurs réseaux claniques et clientélistes. La conquête de la République, qui débute à partir de 1878, est le fruit d’intenses luttes et combats politiques dans une île imprégnée à la fois de bonapartisme et de catholicisme. Il convient de noter que le « dernier carré » des bonapartistes ajacciens et bastiais ne se rallie à la République que quatre ans seulement avant le déclenchement des hostilités, lors des élections législatives de 1910.

Par l’utilisation de toutes formes d’armes, de stratégies et de méthodes qui, comme sur le plan national, s’avèrent prépondérantes, telles que l’école, le service militaire obligatoire1, la presse partisane, la construction de réseaux politiques pyramidaux, la mise en place de comités électoraux, le rôle d’une politique festive ou encore avec la diffusion du concept de laïcité, les républicains triomphent dans l’île à partir des premières années du XXe siècle. L’ensemble de ces facteurs, véhiculés pour l’essentiel par les élites politiques, contribue à la politisation des masses urbaines et rurales et à une acculturation progressive des insulaires à la République. Cette dernière parachève le processus de francisation en cours dans l’île depuis la Révolution de 1789.

Si la force de la IIIe République est d’avoir pu réussir la synthèse entre les multiples traditions et les caractéristiques régionales et bâtir, en une vingtaine d’années seulement, une culture politique originale constituant le socle du régime2, qu’en est-il pour la Corse ?

L’analyse des correspondances des poilus insulaires procure de nombreux éléments de réponse. En effet, les écrits sur la guerre constituent la matière indispensable, pour l’histoire des comportements, des réactions et des attitudes de la population insulaire dans son ensemble3. Les lettres ou les cartes postales permettent, dès lors, l’écriture d’une histoire « par le bas » qui, bien souvent, diffère de celle élaborée à partir des élites. À travers les écrits des paysans, des journaliers, des ouvriers, des artisans, des petits commerçants ou des petits fonctionnaires, se mesure le niveau de leur construction intellectuelle à l’encontre, aussi bien du sentiment national que de celui de l’identité corse. Leurs témoignages sur la guerre sont les reflets des luttes politiques antérieures à 1914. Ils sont aussi des éclairages précieux qui permettent de découvrir selon quelles forces, quelles formes et de quelles manières se sont développés à la fois le modèle républicain et le sentiment d’appartenance à la petite patrie. L’accès aux écrits de ces catégories sociales donne à lire également la manière dont l’île, dans son ensemble, se retrouve confrontée aux horreurs de la guerre. Quelles sont les répercussions du conflit au sein de la société ? De quelles manières cette dernière s’adapte-t-elle à la guerre ? Et enfin, quel rôle l’arrière joue-t-il ? L’histoire de la Corse étant avant tout une histoire de familles. Les échanges épistolaires, entre la Corse et le monde des tranchées, représentent une base d’étude qui apparaît décisive pour la compréhension de l’évolution des articulations et des rapports familiaux durant le conflit, tout en étant aussi déterminante pour appréhender la place et le rôle joué par les femmes au sein de leur foyer.


La mobilisation

À l’annonce de la mobilisation générale, les différends politiques, autour des questions d’évolution et de définition de la société, se taisent. La société dans son ensemble est saisie par la guerre. Le 2 août 1914, le premier jour de la mobilisation générale retentit en Corse, région périphérique, de la même manière que Jean-Jacques Becker le souligne à l’échelon national, à partir des rapports des préfets, des fiches communales des instituteurs et des journaux de trente-six villes de province, qui mettent en exergue les réactions au sein de l’opinion publique. En effet, de la mobilisation aux départs des hommes pour la guerre, les sentiments, du point de vue de l’état d’esprit, sont très contrastés4. Dans l’île, cette hiérarchisation sur l’échelle des perceptions et des émotions est perceptible et diffère selon les groupes sociaux, les espaces ruraux ou urbains et les supports tels que la presse, les rapports de préfets, les lettres ou les notes manuscrites personnelles.

Mais la mobilisation n’est pas la guerre et une minorité continue de croire à une paix possible, comme en témoigne l’article de l’hebdomadaire Le Pascal Paoli, en date du premier jour de mobilisation, qui précise qu’« il se pourrait fort bien que la sensation des désastreuses conséquences qu’entraînerait fatalement le conflit armé dont nous sommes menacés rappelle à la prudence ceux qui tiennent entre leurs mains la paix du monde5 ».

Dans les campagnes, la nouvelle est accueillie avec surprise, stupeur, effroi, tristesse et même, pour certains, avec un refus de croire à l’événement. L’ambiance contraste avec les envolées patriotiques qui sont orchestrées par les notabilités dans les principaux centres urbains ou lieux de regroupement des hommes et que rapporte la presse, revancharde et nationaliste6. Cette dernière, en effet, indique à quel point, selon elle, la mobilisation suscite des manifestations patriotiques spontanées. À Bastia, les hommes, réunis derrière le drapeau tricolore, « défilent en chantant La Marseillaise, persuadés d’une guerre courte et d’une victoire facile7 ». Des mouvements de foule identiques à Ajaccio, où, selon La Jeune Corse, « de milliers de poitrines partait le cri de : Vive la France ! Des milliers de bouches entonnèrent La Marseillaise et le “chant du départ”. Les drapeaux russe, anglais et français étaient en tête de la manifestation. On ne se gêna pas pour faire retentir l’air de nombreux coups de revolver. […] L’esprit de la population est excellent. Tous les hommes frappés par la mobilisation se mettront en route dès ce matin. Aucun ne manquera à l’appel8 ».

Ce patriotisme, rapporté par la presse et qui semble s’emparer des villes, est également mis en exergue dans le rapport qu’adresse le préfet de la Corse au ministre de l’Intérieur. Le préfet, dans un style qui se veut particulièrement imprégné d’Union sacrée et dans le prolongement des attentes gouvernementales, relate l’ambiance générale qui, selon lui, règne dans l’île au moment la mobilisation.

J’ai l’honneur de vous exposer la physionomie de la mobilisation. Les populations de l’île ont répondu à l’ordre de mobilisation avec entrain. Dans les centres et particulièrement aux chefs-lieux d’arrondissements, l’état d’esprit du public s’est traduit par les manifestations patriotiques spontanées des foules extrêmement impressionnables qui extériorisent volontiers les sentiments belliqueux du caractère corse9.


Cette fidélité au sentiment national, est également exprimée aux armées et au gouvernement, par les membres du Conseil général, sous la présidence d’Antoine Gavini, lors de la réunion de la deuxième session de l’année 1914.

Le Conseil général de la Corse, interprète de la population tout entière de l’île, tient dans les circonstances solennelles et tragiques que le pays traverse, à adresser au gouvernement l’expression de son inaltérable confiance et de sa foi profonde dans le succès final des armées françaises. Étroitement unie à la Mère-Patrie, la Corse donne sans compter ses enfants pour faire à la France un rempart de leurs corps robustes. Son patriotisme est à la hauteur de ses devoirs. Elle veut sa large part des sacrifices joyeusement consentis, pour assurer le triomphe définitif de la cause de la civilisation, de la vérité et du droit. Le Conseil Général de la Corse envoie à ses valeureux soldats de la France et à leurs chefs glorieux l’hommage de son admiration qui s’adresse également aux troupes alliées combattantes à nos côtés pour libérer à jamais le monde d’une oppression tyrannique qui entrave les progrès de l’humanité10.


Cet ultra-patriotisme, soutenu par la presse, qui règne lors des premiers jours de la mobilisation, donne lieu à une petite production d’ouvrages qui vont renforcer le sentiment anti-allemand et justifier une guerre « juste » et nécessaire. Parmi eux, s’inscrit notamment le livre d’Ange Cipriani, paru en 1915, au titre fort explicite : Les Crimes Allemands et le châtiment libérateur11. Pour l’auteur, les Allemands constituent « une race de Barbares » et possèdent « pour défauts principaux : la perfidie, le pillage et la férocité. Le nom même d’allemand vient d’une mauvaise origine, d’un mauvais exemple, c’est comme une malédiction qui pèse sur une race de brigands12 ». Ange Cipriani ajoute :

Les Allemands sont des parasites qui voudraient vivre des biens des autres peuples […]. Une Nation qui a abouti à cette monstruosité inouïe est une Nation maudite ! […] L’ivrognerie, le vol, l’incendie, l’assassinat sont une fête pour les grossiers et féroces Allemands13.


Dans ce contexte de démonstration de sentiment national exacerbé et accentué, accentué par une forte pression sociale, le soldat Philippe Savelli de Corbara, alors âgé de 63 ans, s’engage accompagné de ses quatre neveux14.

Cependant, à l’image des autres départements15, cette démonstration du sentiment patriotique, mise en avant par la presse et les élites insulaires, ne correspond pas aux attitudes et aux comportements d’une partie des principaux acteurs directement visés par l’ordre de mobilisation. Dans ses notes personnelles, Louis-Simon Coti16, soldat de deuxième classe au 236e régiment d’infanterie, livre une version « par le bas » des sentiments éprouvés par des individus, jusqu’alors peu enclins et non sollicités, à écrire sur les événements et les émotions éprouvées lors des rendez-vous avec l’Histoire. Sa description diffère d’une version plus « officielle » et en dit long sur la manière dont les hommes furent appelés à partir à la guerre et donne une image du départ vers le front bien différente de celle véhiculée par les élites dominantes :

En août 1914, le 2 août c’est la mobilisation générale. L’enthousiasme patriotique et l’ardeur de ceux qui partent ne sont pas sans influencer les cerveaux des jeunes gens. Aussi, c’est à qui parle de s’engager pour, dit-on, la durée de la guerre, cette guerre prévue d’une durée de trois mois et à laquelle on va gaiement au cri mille fois répété de « À Berlin ! À Berlin ! ». Jeunes et vieux donc, abandonnant tout, famille et biens, vont d’un commun accord s’imposer de tels sacrifices ! Nenni ! Les anciens, forcés par l’ordre de mobilisation, partent rejoindre leur centre mobilisateur. Des jeunes engagés ont en voit et ma foi, admirons-les, les autres, plus nombreux et plus sages, croient mieux faire d’attendre l’appel de leur classe17.


La mobilisation en Corse est générale, vécue comme un moment extraordinaire et soudain. Les hommes sont saisis et convoqués au milieu des leurs par des ordres qui leur imposent de rejoindre les centres de mobilisation. L’ensemble est encadré par les autorités aussi bien militaires, civiles que religieuses. Pour ces hommes, dans une île où le code de l’honneur est ancestral, il est alors difficile vis-à-vis de ses parents, de son épouse, de sa fiancée, de ses frères et de ses sœurs, de ses enfants, de l’ensemble de sa parentèle et même de la communauté villageoise, de ne pas s’y soustraire. La seule attitude à avoir est alors celle du courageux défenseur. Dans un moment si particulier, où chaque homme se doit de remplir son « devoir », sous peine de sanctions militaires, comment échapper à un tel mouvement collectif et de montrer un tout autre visage, notamment celui du lâche, à l’ensemble du groupe au milieu de tous ceux qui, eux aussi, se doivent d’être courageux. En 1914, lors de la mobilisation, le choix des possibles offerts aux Corses est très mince.

Aussi, l’attentisme des uns se conjugue avec la tristesse des autres. Pour Jean-Baptiste Scapula, soldat au 373e régiment d’infanterie, son départ pour la guerre est le signe d’une profonde douleur et d’une déchirure avec les êtres qui lui sont chers. La lettre expédiée à son épouse au mois de septembre 1914, avant de s’embarquer pour le front depuis Bonifacio, témoigne de la dureté de l’épreuve pour les individus, mais indique cependant avec quelles forces fonctionnent les rouages de la résignation et de la soumission :

Tu me dis que je recule devant mon devoir, c’est que tu me croit bien ingrat ma chère Annie ; tu ne devines pas l’immense consolation que j’aurai eu avant de partir pour ma nouvelle destinée [le verbe a été oublié]les êtres chéris que je laisse au pays et surtout ma pauvre mère au cœur sensible ; j’ai eu la faiblesse de demander la permission au capitaine, il m’a répondu qu’à la fin de la campagne il m’en donnerai une perpétuelle […] que veux-tu ma pauvre Annie dans ce temps de tristesse et de deuil, il faut prendre son partit, c’est-à-dire supporter vaillament toutes les épreuves18.


Le 2 août 1914, en milieu urbain comme dans l’ensemble des communautés villageoises, les cloches et les roulements de tambour appellent les hommes valides jusqu’à 48 ans à rejoindre leurs centres de mobilisation : Bastia, Ajaccio, Corte, Calvi ou Sartène. En 1914, comme le rappelle François Cochet, avec l’allongement à trois ans du service militaire obligatoire, mis en place par la loi de 1913, les Français « sortent du service actif à 23 ans et sont comptabilisés dans la réserve jusqu’à 34 ans. À compter de cet âge, ils sont mobilisés dans une armée à vocation plus statique qui est nommée la territoriale. Entre 41 et 48 ans, les Français mobilisés le sont dans la réserve de cette territoriale19 ». En Corse, la position géographique de l’île en Méditerranée et sa proximité avec les côtes de la péninsule Italienne amènent, dès 1910, l’état-major à mettre en place un plan de défense en cas de conflit. Comme le rapporte Sébastien Ottavi, il est alors prévu de défendre l’île par des troupes complémentaires composées de réservistes de l’armée territoriale et des engagés volontaires de 18 à 20 ans et de plus de 45 ans20.

Ainsi, en août 1914, des dispositions spéciales en matière de mobilisation indiquent et autorisent, par voie de presse et d’affichage, les hommes de 18 à 20 ans et ceux valides de plus de 45 ans à contracter des engagements volontaires pour la durée de la guerre et pour servir en Corse21.

Durant la Grande Guerre, les engagements volontaires varient selon les années. Ils correspondent à 28,6 % pour la classe 1914, à 20,3 % pour celle de 1915, à 11,5 % pour celle de 1916, à 4,5 % pour celle de 1917 et à 15,8 % pour celle de 191822. Le volontariat diminue plus les années passent et plus le nombre de morts augmente.

Les volontaires sont surtout des jeunes. Toutes classes confondues, ils représentent environ 2 500 individus, soit 4,7 % de l’effectif total fourni par l’île23. À l’image des autres départements, les raisons de l’engagement, comme nous l’avons vu, sont multiples24. Pour les plus pauvres, la prime versée aux volontaires est aussi un facteur d’engagement non négligeable.

À la possibilité de contracter un engagement afin de pouvoir servir sur place, disposition dont certains Corses bénéficient brièvement en août 1914, succède rapidement le départ vers les zones de combats. La possibilité de choisir son « arme », permet alors aux engagés de s’orienter majoritairement dans l’artillerie lourde, beaucoup moins exposé que l’infanterie. En 1918, la marine est préférée à l’artillerie lourde car moins « dévoreuse » d’hommes25.

Dès les premiers jours, la mobilisation organisée dans l’île par le gouverneur militaire de la Corse, le général Paul Brundsaux, est totale26. Toutes les classes sont incorporées, y compris celle de 188727. Cette dernière, qui ne sera appelée dans les autres départements qu’entre mars et août 191628, forme avec les autres mobilisables appartenant aux réservistes de l’armée territoriale les cinq bataillons complémentaires prévus quatre ans auparavant. À la différence des autres départements, toutes les classes sont alors dirigées vers des zones de combats. En 1923, dans son ouvrage La Mer et le Maquis, Pierre Bonardi, journaliste et écrivain, rappelle avec amertume cette période difficile vécue quelques années plus tôt par les Corses :

Au moment de la déclaration de guerre, un général B… était gouverneur de l’île. Il recruta et embarqua illégalement avec une allégresse sauvage tous les hommes mobilisables jusqu’aux extrêmes limites de la réserve et de la territoriale et envoya des hommes de 48 ans, pères de six, huit et dix enfants, se faire massacrer à Dieuze et à Morhange29.


Vue d’en bas, par le biais de la correspondance, le voile se lève sur la manière dont la mobilisation s’est effectuée dans l’île. Longtemps résumées à des manifestations bruyantes et cocardières, relevées dès les premières heures dans les villes de l’île, en harmonie avec le discours de l’Union sacrée et la mise en avant du sentiment national, les conditions réelles de la mobilisation, permettent de souligner les abus du général Brundsaux qui gère l’île comme s’il s’agissait d’une colonie militaire30.

Aux mobilisés s’ajoutent également les engagements volontaires, liés eux aussi à la manière dont s’est déroulé le départ des hommes vers le front. Le médecin-colonel S. Abbatucci, dans un article consacré au général Graziani publié dans Le Courrier de la Corse, y souligne que :

Pendant que les corps d’armée s’acheminaient vers la frontière, la Corse, devant l’attitude alors incertaine de l’Italie était menacée d’un isolement complet. Sous l’influence de cette menace, le gouverneur militaire de l’île, à cette époque, crut devoir d’accepter tous les engagements volontaires, quel que fut l’âge du postulant, et c’est ainsi que l’on vit des presque vieillards et des enfants de moins de seize ans appelés sous les drapeaux, sans même l’autorisation paternelle. On se souvient de l’émotion de nos compatriotes, lorsque ces contingents destinés en principe à ne pas quitter le département isolé, furent dirigés sur le continent dès les premiers jours de la mobilisation31.


Compte tenu des conditions de la mobilisation dans l’île, nombreux sont alors les hommes, y compris ceux entre 46 et 48 ans, et souvent pères de familles de six enfants et plus, qui se retrouvent dans les tranchées du front occidental32. Léon Canioni, 24 ans, caporal au 7e régiment du génie, précise à son père au mois de novembre 1914 :

On trouve dans les tranchées en première ligne des vieux de 45 ans. Nous avons un jeune type engagé qui a son père dans les tranchées33.


L’arrivée de ces hommes est loin de passer inaperçue. Dans l’un de ses chapitres sur La Guerre dans les Vosges, Louis Sadoul souligne :

Cette unité a laissé des souvenirs profonds. Son arrivée causa peut-être quelques surprises mais à ces sentiments étonnés succéda bientôt une vive sympathie. À son arrivée, fin septembre 1914, les 373e présentait d’un coup d’œil curieux, barbes et cheveux grisonnants, blancs parfois, de veilles figures tannées par le soleil, hâlées par la brise de mer et le vent du maquis34.


La mobilisation va marquer durant de nombreuses années les consciences collectives. Elle devient même très rapidement une « arme » utilisée par les politiques. Dès le mois d’octobre 1914, quelques conseillers généraux et conseillers d’arrondissement télégraphient au préfet :

À la suite de nombreuses protestations familles réservistes et territoriaux prenons liberté vous signaler situation spéciale résultant pour département de mobilisation générale – non seulement hommes appartenant à la territoriale ont été mobilisés dès premier jour et maintenus sous drapeaux mais réservistes de l’armée territoriale âgés de 46 à 48 ans la plupart pères de familles quelques-uns pères de 8 et 10 enfants ont été incorporés à régiment 373 et envoyés au feu35.
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